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Si le constat de l’émergence d’une nouvelle généra-tion de dessinateurs issue de Mai 68 est large-ment partagé, l’analyse de ce phénomène et de
ses effets reste pour l’heure encore peu développée.
L’appréhension du rôle et de la place des dessinateurs dans
l’organisation et la construction de l’identité éditoriale des
périodiques mériterait pourtant un travail d’étude et de
recherche plus approfondi. L’iconographie des dessins de la
presse de Mai et de ses rejetons nécessite à ce titre d’être
tout particulièrement commentée. Les lignes de partage ne
sont en effet pas uniformément conformes aux modèles
idéologiques dominants et varient selon les publications. Les
usages de certaines thématiques ou de certaines figures lais-
sent place à des déplacements et à la subversion des codes.
Enfin, l’anticipation des représentations sociales du lectorat
entre également en ligne de compte.
Il convient donc de s’interroger sur les éventuelles transformations de
la production journalistique que cette génération engage ou accom-
pagne et sur les enjeux et les effets des rapports entre ces « journa-
listes-dessinateurs » et leurs lecteurs.
La crise de Mai et la production des dessins qui lui succède
permettent d’évaluer l’importance et la spécificité du rôle
des sociabilités professionnelles et générationnelles dans le
processus d’acculturation des idées républicaines en France
et la manière dont la presse elle-même est partie prenante,
sinon l’actrice essentielle.
Des dessinateurs 
au cœur des événements
Plus que tout autre événement, Mai 68 est pour beaucoup
de jeunes dessinateurs un baptême du feu. Si la plupart
d’entre eux appartiennent à la génération du baby-boom,
d’autres sont déjà nés à la politique et connaissent l’impact
mobilisateur du dessin.
Siné a ouvert le feu avec son Siné Massacre, édité par Jean-
Jacques Pauvert, dont les neuf numéros hebdomadaires puis
mensuels ont paru du 20 décembre 1962 à avril 1963. Le
dessinateur retrouve une seconde jeunesse à la faveur des
révoltes de Mai : ses dessins paraissent d’abord dans Action,
journal créé dans le feu des événements par Jean Schalit et
quelques autres. Mais rapidement, après une polémique à
propos d’un de ses dessins sur la CGT, Siné prend ses distan-
ces avec Action et fonde son propre journal, L’Enragé. La
rédaction est située rue de Nesle, en plein cœur du quartier
latin. Du premier numéro, le 24 mai, au douzième et dernier,
le 25 novembre 1968, L’Enragé se présente comme le vérita-
ble bulletin des événements et de leurs suites. Composé de
dessins commis par vingt-cinq dessinateurs, parmi lesquels
Topor, Malsen, Willem, Cabu, Cardon, Pétillon, le périodique
publie aussi des textes subversifs : des coupures de presse
qui signent l’urgence des événements ou des articles enflam-
més de Siné en séjour à Cuba. Comme Action jusqu’à la pré-
sidentielle de 1969, L’Enragé n’est pas diffusé par les NMPP,
mais vendu à la criée par les militants. Sa rédaction, dirigée
par Jean-Pierre Castelnau puis par Jean-Jacques Pauvert, se
présente comme un « comité d’action ». Révolutionnaire –
ainsi qu’en témoigne le « G » du titre en forme de marteau
et de faucille –, son éditorial prévient : « Ce journal est un
pavé ». Autre référence explicite à Mai, le slogan « CRS = SS »
est fréquemment repris. Les militaires en prennent pour leur
grade : Cabu assimile les Comités de défense de la
République aux tortionnaires de l’OAS et le pouvoir gaulliste
Le dessin de presse :
formes et enjeux 
de la contestation
Scylla Morel, université de Versailles / Saint-Quentin-en-Yvelines 
dossiermédiamorphoses
Scylla Morel
Le dessin de presse :
formes et enjeux de la contestation
56
est comparé au régime nazi. Situé à la marge des circuits offi-
ciels de diffusion, le titre s’en prend aussi aux grands médias,
ces « chiens de garde » gaullistes qui « bourrent le crâne »
des citoyens.
Né au plus fort de la crise, le journal ne survit pas au retour
de la « majorité silencieuse ». Malgré sa brève existence,
L’Enragé reste significatif de la « presse de Mai » et impose
son iconographie. Surtout, il réunit les dessinateurs de la
« génération 68 » en leur permettant d’ouvrir une indéniable
brèche.
Si leur humour et leur graphisme sont différents, certains
parcours sont significatifs. Georges Wolinski publie ses pre-
miers dessins politiques dans Action. Plus que les articles de
Marc Kravetz ou d’André Glucksmann, ses strips à trois cases
font le succès du journal. Présent depuis longtemps dans le
mensuel Hari Kiri, il affirmera ensuite pleinement ses pen-
chants politiques dans le tout jeune Hari Kiri Hebdo, puis
dans Charlie Hebdo. Fieffé libertin, son humour reste osten-
siblement mâtiné d’une paillardise à la française. Il adapte
la bande dessinée au dessin de presse, utilise des dialogues
narratifs pour parler de la vie quotidienne et de l’actualité.
Sa confrérie de « bistroglodytes », joyeuse cohorte de soif-
fards, poètes du zinc peu révérencieux de l’ordre établi mais
respectueux des picrates de fortune, est un bel hommage à
l’esprit de liberté de Mai. La morale est simple : si les utopies
sont vite trahies, l’amitié, elle, ne se dissout pas dans l’alcool.
Ancien membre du mouvement néerlandais Provo (1965-
1967), les dessins de Willem paraissent dans la revue socia-
liste Het Vrije Volk. En 1966, il participe à la création du jour-
nal provo God, Nederland & Oranje, qui publie les dessina-
teurs Roland Topor et Picha. Élève des Beaux-Arts, admira-
teur de l’affichiste Roman Cieslewicz, il arrive à Paris début
1968. Sa profonde culture graphique s’associe à l’analyse
incisive des mécanismes politiques et des processus sociaux.
Héritier d’un scatologique Rabelais, d’un foisonnant
Breughel, il raille toutes les formes de pouvoir, souvent
ramené, comme chez Siné, à une métaphore fécale, tripale
ou sexuelle.
Ces deux dessinateurs illustrent bien le tournant que le des-
sin de presse prend en France à partir de 1968. En outre, ils
constituent une passerelle entre les feuilles de Mai et la nou-
velle presse qui va se développer dans les années suivantes.
Bête et méchant, puis engagé !
C’est le 3 février 1969 et sous la direction du tandem
Cavanna et Georges Bernier – alias Professeur Choron – que
paraît le premier numéro de Hara Kiri Hebdo. Si le pério-
dique n’est pas l’héritier direct de la publication de Siné, ses
deux fondateurs font de la lutte contre les pouvoirs leur ligne
directrice. Le contexte ayant évolué, le ton de Hara Kiri
Hebdo puis de Charlie Hebdo est moins violent et moins hai-
neux. Cependant les filiations entre ces deux journaux et les
publications de Mai sont bien réelles. Wolinski incite les lec-
teurs de Hara Kiri Hebdo à acheter Action, qui, un an après
les événements, connaît des difficultés. Gébé, Topor, Cabu,
donnent quelques dessins à L’Enragé.
Lu principalement par des lycéens et des étudiants, le jour-
nal « bête et méchant » joue un rôle dans leur formation
culturelle sinon civique. En 1968, le siège de Hari Kiri men-
suel est déjà un lieu très fréquenté par les jeunes grévistes
qui viennent y chercher des dessins à afficher. Bernier confie
son étonnement en voyant « arriver les Geismar, les
Sauvageot. Tous les meneurs sont passés par le bureau […] Je
m’étais [sic] pas rendu compte qu’on avait eu autant d’im-
pact, avec Hara Kiri, auprès de ces gens-là ». Durant les évé-
nements proprement dits, les piliers du mensuel sont plutôt
en retrait : Cavanna est hospitalisé, Bernier se réjouit des évé-
nements : la grève du secteur bancaire permet de retarder le
remboursement de ses créances ! Ainsi en 1981, Reiser
confiait à Alain Schifres qu’il n’avait jamais eu d’affinités
avec les « trublions » : « On m’a toujours pris pour un gau-
chiste, mais je n’ai rien fait en 68. […] Je suis allé une fois à
la Sorbonne et ça m’a choqué, ces fils de bourgeois qui fai-
saient la révolution… » (Le Nouvel Observateur, 5 janvier
1981). Il serait donc excessif de considérer Hara Kiri comme
un des moteurs des événements de 1968 : sa dimension poli-
tique sur un plan éditorial était inexistante, la plupart de ses
figures ne s’associèrent pas aux manifestations. Il reste
cependant que le ton du mensuel s’inscrivait assez bien dans
l’esprit séditieux qui traversait la période.
Les événements de 1968 ont manifestement suscité une
demande dans une partie du public et l’équipe du mensuel
Hara Kiri a été une des premières à en prendre la véritable
mesure en profitant de ce nouveau climat pour créer une ver-
sion hebdomadaire. Le changement dépasse la simple pério-
dossier médiamorphoses
Scylla Morel
Le dessin de presse :
formes et enjeux de la contestation
57
dicité : Hara Kiri Hebdo est incontestablement plus poli-
tique. En outre, l’aventure de L’Enragé a montré qu’il était
possible, sans grands moyens, de lancer un périodique sui-
vant de près l’actualité. Les dessinateurs, qui ont humé avec
enthousiasme le vent frais de Mai, désirent en effet faire des
dessins qui collent davantage à l’air du temps. Enfin, pour
Bernier, gérant d’Hara Kiri, la création d’un hebdo, certes ris-
quée, pouvait contribuer à relancer les ventes du mensuel.
La Une à l’affiche
En germe dans l’iconographie et les structures de la presse
de Mai 68, la formule éditoriale d’Hara Kiri et de Charlie
Hebdo accorde une place privilégiée sinon essentielle au des-
sin. À titre d’exemple, aucun journal n’a aussi rapidement
pris conscience de l’importance de sa Une. Les couvertures
des publications traditionnelles, lorsqu’elles sont illustrées,
se contentent d’indiquer le sujet développé en pages inté-
rieures. Héritier de Mai, Charlie Hebdo fait de sa couverture
– à la suite d’Action, mais en forçant encore le trait – une
véritable affiche, pouvant s’appréhender indépendamment
du reste du journal. Principalement dues à Reiser, les Unes
de Charlie Hebdo sont parfaitement adaptées au ton percu-
tant des affiches. Son trait incisif, ses légendes lapidaires cor-
respondent parfaitement à ce type de travail et au rôle mobi-
lisateur du dessin.
D’un strict point de vue iconographique, l’héritage direct de
Mai est cependant à relativiser. D’autres publications ont
également servi de référence à la jeune génération de dessi-
nateurs.
Né en 1915, Le Canard Enchaîné est souvent présenté
comme le père de Charlie Hebdo. Si les dessinateurs des
deux périodiques ont en commun leur haine de la piétaille
militaire, leur anticléricalisme, une sympathie de gauche, les
événements de Mai 68 vont mettre en exergue tout ce qui
les sépare, notamment les formes d’humour maniées par les
deux périodiques.
Amateur de textes et de légendes, Le Canard Enchaîné fait
une utilisation jugée intempestive par Charlie Hebdo du
calembour, « cette acrobatie stérile, ce tic de petit vieux ».
L’esprit de satire un tantinet voltairien du Canard Enchaîné
ne correspond en rien à l’humour « bête et méchant » et réso-
lument scatologique d’Hara Kiri. En outre, Le Canard
Enchaîné est un journal d’investigation, rôle que ne peuvent
tenir ni Hara Kiri Hebdo ni Charlie Hebdo, dépourvus de
réseaux et de moyens adéquats. Les dessinateurs du Canard
Enchaîné ne sont pas associés au rédactionnel, contraire-
ment à ceux de Hara Kiri, véritable journal de dessinateurs ;
la place accordée au dessin situe plutôt ce dernier en prolon-
gement de l’anarchiste Assiette au Beurre (1901-1912). Enfin,
le lancement d’Hara Kiri Hebdo fait manifestement prendre
un coup de vieux à l’institution anti-gaulliste qu’est Le
Canard Enchaîné.
Les influences graphiques des animateurs d’Hara Kiri et de
Charlie Hebdo sont par ailleurs largement issues de la presse
anglo-saxonne. Outre les célèbres publications britanniques
Punch et Private Eye, Wolinski et Cavanna ont aussi pour réfé-
rence majeure la revue américaine Mad Magazine, lancée en
1952 autour d’Harvey Kurtzman, Jack Davis, Willy Elder, Don
Martin et Wallace Wood. Cyniques et sardoniques, ces dessi-
nateurs s’attaquent sans distinction à toutes les composan-
tes sociales et brocardent tous les travers de la société nord-
américaine. La violence destructrice de publications comme
Krokodil, revue satirique éditée par La Pravda, tout comme
celle des journaux allemands Pardon, Simplicissimus, ou ita-
lien Linus, marquent également les dessinateurs de ces jour-
naux. Ils leur montrent les pouvoirs de la satire dessinée.
Subversive par nature, celle-ci se doit de mettre à terre les
figures incarnant les valeurs dominantes et l’ordre établi.
La caricature et l’héritage 
culturel de Mai 68
L’après Mai 68 se traduit notamment par une éclosion de
publications militantes comme Rouge, La Cause du peuple
ou Politique-Hebdo. Souvent austères et dogmatiques, ces
titres rendent essentiellement compte des luttes politiques.
D’autres titres, moins groupusculaires et plus indépendants
idéologiquement, en profitent pour s’inscrire de manière ori-
ginale et durable dans la culture post-68.
Recyclant et réactualisant les slogans et les icônes de Mai,
des journaux comme Actuel (1970) ou plus tard Libération
(1973) se distinguent, en dépit de différences notables, par
des cibles communes.
Une figure générique très présente dans les dessins contem-
porains de Mai et qui marquera les dessins de presse jus-
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qu’au milieu des années 1970 est celle du CRS. Dans la nou-
velle imagerie contestataire, ce personnage incarne un rôle
à la fois réel et fantasmatique. Si la forte présence de forces
de l’ordre au cours de la période est avérée, les dessinateurs
tendent à la dramatiser en l’assimilant à une garde préto-
rienne : les CRS deviennent l’archétype d’un fascisme que
l’ensemble de la population doit combattre. Fédérés dans la
lutte contre cet ennemi commun désigné, les citoyens sont
ainsi supposés avaliser les revendications des manifestants.
Les casques, bruits de bottes et coups de matraques appar-
tiennent à un ensemble de stéréotypes qui prolifèrent à par-
tir de Mai et perdurent au moins jusqu’en 1974 ; six années
caractérisées par des affrontements fréquents entre manifes-
tants et forces de l’ordre. Mais il faut signaler que cette ico-
nographie, qui s’étale largement dans les pages des titres
contestataires, prolonge les stéréotypes mis en place avec les
dessins réalisés par Siné, entre autres, lors de la guerre
d’Algérie. On note même un certain déclin de la violence : les
paras abrutis et bovins de Cabu, la piétaille en uniforme de
Wolinski, les brutes avinées de Soulas n’ont rien de commun
avec les tortionnaires de Siné Massacre.
D’autres figures sont présentes. Symboles de résistance au
vieux monde et au communisme orthodoxe, incarnations de
la révolution en acte, les visages de Fidel Castro, d’Ho Chi
Minh, de Mao, du Che fédèrent des sensibilités différentes
mais convergentes où voisinent tiers-mondisme, anti-impéria-
lisme, romantisme révolutionnaire ; ils sont des icônes interna-
tionalement diffusées grâce à la télévision, fenêtre ouverte
sur le monde. Leur présence reste pourtant mineure : si les
manifestants chantent à tue-tête « Ho-Ho/Ho Chi-Minh,
Che-Che/Guevara », si le visage de Mao apparaît dans le car-
touche-titre de La Cause du peuple, si celui du Che s’affiche
partout, les dessinateurs ne se les approprient pas. Certes, sor-
tis des cercles étroits de la culture d’extrême gauche, ils res-
tent des figures trop politiquement connotées pour incarner
les nouveaux modèles de société auxquels nos jeunes occi-
dentaux aspirent. La Chine fascine, oui, mais la greffe du petit
livre rouge est plus difficile à faire passer qu’un poster…
Siné est le seul à soutenir ouvertement les luttes de libéra-
tion du Tiers-Monde. En janvier 1968, il participe au Congrès
culturel de La Havane et invite ses lecteurs à se mobiliser
contre l’impérialisme. Les livraisons de L’Enragé de l’été 1968
accordent une large place aux dessinateurs latino-améri-
cains, comme les Brésiliens Ziraldo, Lobianco, Claudios,
Vagn. Cet engagement contre l’impérialisme américain et le
soutien apporté à l’activisme pour les droits civiques se
retrouvent entre les lignes de ses chroniques pour Jazz Hot.
Le n° 11 de L’Enragé fait sa Une avec un dessin de Sésamo
représentant le poing tendu du Black Power, geste fait
quatre mois auparavant par Tommie Smith et John Carlos,
sprinters noirs vainqueurs aux J.O. de Mexico en juillet 1968.
Si une partie des contestataires de Mai 68 font la révolution
par procuration grâce à ces figures, les dessinateurs restent
attachés au contexte culturel français. Ils regardent avec la
distance qui leur est propre l’émergence de la mode du col
mao et les autres manifestations extérieures de cette révolu-
tion, c’est-à-dire celles qui, dans le contexte de la société de
consommation, sont les moins dangereuses. En 1973, la
récupération de l’icône du Grand Timonier est achevée sous
les coups de pinceaux d’Andy Warhol…
En revanche, de nombreux dessins abordent l’écologie et les
luttes antinucléaires. Dès l’été 1972, Le Canard Enchaîné
devient un héraut de l’écologie sous la plume d’Hervé
Terrace avec sa rubrique « Environron ». Mais c’est Charlie
Hebdo, à travers Reiser et surtout Pierre Fournier, qui se tient
à l’avant-garde du combat écologiste. Édité en novem-
bre 1972 par Les Éditions du Square, La Gueule Ouverte est
un mensuel écologiste qui « annonce la fin du monde » et
dont la rédaction en chef est assurée par Fournier. Reiser y
tient sa « chronique de l’énergie solaire » aux côtés de Gébé,
Cabu, Willem. Après le décès de Fournier, début 1973, sa
veuve, Danielle, poursuit la publication, qui devient hebdo-
madaire en 1974. En 1977, le périodique quitte Le Square
pour « incompatibilité d’humeur ». Isabelle Cabut reprend le
titre en fondant la société Patatras… nom prémonitoire : le
journal s’arrête trois ans plus tard.
Exemplaires de l’aspiration à davantage de liberté de parole
et à son statut d’authentique journaliste, médiateur et com-
mentateur, interpellant le lecteur, Willem et sa revue de
presse incarnent le renouveau du dessin de presse après Mai.
Véritable passeur, Willem a commencé ses chroniques cultu-
relles en 1969, dans Charlie Hebdo et les poursuit, dès
mai 1983, dans Libération. Foncièrement originale, sa revue
de presse est significative de tout ce qui représente l’univers
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artistique et culturel des « années 1968 ». Une très large
place est accordée à la presse underground anglo-saxonne
comme The Village Voice ou The Midnight Raider. Willem
n’oublie pas ses origines bataves et le mouvement Provo en
commentant De Paniekzaaier et Aloha, revues néerlandaises
qui cultivent et défendent toutes les formes de liberté sinon
de licence. La rubrique rédactionnelle est toujours illustrée
de dessins, de photographies, et d’extraits des journaux en
question.
Dans un esprit identique, Actuel ou Libération ouvrent géné-
reusement leurs pages à la contre-culture et au dessin sati-
rique. Les crayons fraîchement taillés de Copi, Desclozeaux,
Kerleroux, Soulas ou Vasco, trouvent là, comme dans toute
une série de titres alternatifs et de fanzines, une tribune pour
s’exprimer. Nourris au lait de la contestation, ces jeunes des-
sinateurs vont alors réactualiser l’iconographie, ne plus seu-
lement s’affirmer en s’opposant mais légitimer leur place, sai-
sissant opportunément la nécessité pour la presse écrite de
répondre aux nouvelles exigences de la société de l’image.
Autrefois illustrateurs sans visage, réduits au rôle d’acces-
soire ou de simple dérivatif à l’intérieur d’une presse d’infor-
mation sérieuse et rigide accordant la part belle à l’écriture
journalistique, les dessinateurs de presse vont acquérir à par-
tir des années soixante-dix un véritable statut d’auteur, et
parfois même le titre convoité d’éditorialiste. Ils ont sans
doute été aidés en cela par la montée en puissance de la
bande dessinée pour adulte et l’accession de cette dernière
au rang de 9e Art. Ce n’est pas un hasard si le Festival inter-
national d’Angoulême, qui récompense les dessinateurs et
leurs œuvres, naît en 1973 et sera au fil du temps de plus
en plus porté à distinguer des auteurs officiant dans la
presse d’information et prenant l’actualité pour source pre-
mière d’inspiration. Reconnus aujourd’hui comme des artis-
tes à part entière – en témoignent des expositions qui leur
sont consacrées depuis quelques années dans des hauts
lieux de la culture – les grands noms du dessin de presse en
France contribuent, à l’instar d’un Plantu au Monde ou d’un
Willem à Libération, à l’incarnation de l’identité des titres
auxquels ils collaborent au moins autant que les grandes
signatures journalistiques de ces titres.
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